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Olivier Hovasse est né à Poitiers en France en 1971. Il a suivi des études d'histoire à l'université de Nice-Sophia Antipolis. Passionné de littérature fantasy, il découvre le jeu de rôle dés le début des années 80, hobby qu'il pratique toujours. Des auteurs l'influenceront particulièrement comme JRR Tolkien, Michael Moorcock et Marion Zimmer Bradley.


C'est au début des années 2000 qu'Olivier écrira les premières lignes de Douaratil. Ce roman de fantasy prend place dans un monde entièrement créé par l'auteur où sont développées des légendes, des cultures et même une langue. Depuis ce premier livre, il n'a jamais arrêté d'écrire et investit son énergie créative dans Douaratil, un monde qu'il veut riche et envoûtant.





Mot de l'auteur


Je n'aurais jamais cru que le second livre serait plus difficile à écrire que le premier. Je pensais naïvement avoir dépassé les difficultés premières. Je pensais que les écueils que j'avais rencontrés seraient évités : certains l'ont été, mais d'autres sont venus se dresser en travers de la longue route de mon écriture. J'ai rendu le manuscrit de ce que je pensais être le second livre, il y a un an déjà.


Très vite, ma première et plus fidèle lectrice, mon épouse Denise, m'a confié son enthousiasme pour l'histoire que je narrais, mais quelque chose n'allait pas. J'en disais trop en trop peu de pages. En fait, j'avais écrit l'histoire de plusieurs livres en un seul manuscrit. J'ai donc dû me résoudre à reprendre l'écriture après avoir scindé l'histoire. J'ai fait un choix un peu arbitraire, mais qui au final se place bien dans la dramaturgie du récit. Il y a quatre mois, je me suis donc remis à mon bureau pour la rédaction de chapitres manquants, d'intrigues complémentaires et de détails supplémentaires. Le travail allait être long, mais gratifiant en tant qu'auteur et créateur d'une histoire et d'un monde. Tout est devenu beaucoup plus riche. Les perspectives de l'histoire se sont, elles aussi, modifiées. Il aura donc fallu être un peu plus patient, mais rassurez-vous, l'histoire continuera au-delà de ce livre, car j'ai encore de nombreuses choses à raconter dans le monde de Douaratil.


Mais tout ce travail, je ne l'ai pas fait seul. Je me dois de remercier ceux qui m'ont lu, conseillé et soutenu. J'ai été aussi corrigé tant sur la forme que sur le style. Le récit est plus assumé, plus sombre et plus mature que le premier tome.


Je remercie donc Denise et Hubert, mais aussi Hervé et Marcel pour leur aide.


Olivier




A ma mere ...




Prologue


Cerridwen


Jour deux cents


Le vent balayait l'étendue d'herbes brunes. Pour mieux s'abriter, Cerridwen tira le manteau contre elle. Sa monture, à quelques pas, se régalait de mottes herbeuses bien grasses. Les pluies s'étaient abattues sur les steppes et le voyage était devenu vraiment pénible. La jeune Khernaëe1 n'avait pas eu le loisir d'étudier les planchettes d'argile que Morringer lui avait laissées avant son départ vers l'Est. Elle ne se décourageait pas pour autant et saisissait chaque occasion de parfaire ses talents de magie, même dans les gestes les plus quotidiens. Elle rassembla quelques brindilles de bois détrempé et les disposa en pyramide. Elle plaça ensuite au centre une petite boule d'étoupe qu'elle gardait au sec dans ses sacs de voyage. Retirant deux pierres à feu, elle les entrechoqua à plusieurs reprises. Focalisant sa pensée sur le foyer, la jeune princesse entama une ancienne litanie incantatoire. Son chant, grave et saccadé, empruntait des prononciations au vieux Khern2, la langue originelle de son peuple.


Les étincelles se transformèrent en un crépitement et une petite flamme apparut entre deux bourrasques de vent. Cerridwen déposa quelques morceaux de bois supplémentaires pour alimenter l'âtre naissant. Elle rêva d'un bain, dans une auberge chaleureuse.


La jeune princesse entreprit de se coiffer et détacha sa natte. Même seule, elle s'imposait d'accomplir les gestes quotidiens. Ceux-ci lui offraient une discipline structurante et réconfortante. En fredonnant une comptine, elle peigna ses cheveux pour supporter la solitude. Les tourbillons de vent fouettaient son visage. Elle se rappela avec nostalgie l'époque de sa fuite avec Arawn et leur étape dans l'auberge. Le temps était, alors, aussi rigoureux. Le souvenir de l'eau fumante du bain la réchauffa.


Le jour s'en alla doucement en embrasant le ciel de macules incandescentes qui laissèrent place à l'obscurité. Les nuages prirent une teinte anthracite, telles des outres ardoises chargées d'ondée. Ils s'assombrirent encore et perpétuèrent leur virée vers un Est toujours plus inhospitalier.


Cerridwen sortit d'une besace des petites lanières de cuir qu'elle utilisa pour rattacher ses longues mèches blondes. Elle rangea ensuite ses ustensiles et se dirigea jusqu'à son paquetage. Elle en déballa une couverture épaisse qu'elle étendit sur le sol le plus confortablement possible. La nuit sera longue et elle appréhendait déjà le sommeil qui serait difficile à trouver dans ces ténèbres agitées. Elle acheva de disposer sa couche en tâchant de s'abriter du vent. Une fois un compromis acceptable trouvé, Cerridwen soigna sa monture, la bouchonna et l'attacha par le licol au tronc d'un buisson.


Le soleil disparaissait maintenant à l'horizon. La jeune Khernaëe se tourna vers l'astre sacré et rendit grâce aux éléments et aux esprits. Elle invoqua leur protection pour la nuit à venir et après s'être inclinée par trois fois, regarda le crépuscule écarlate s'éclipser et laisser place à l'obscurité. La jeune sorcière s'enroula dans la couverture et cala ses sacoches en guise d'oreiller. Elle plaça une dague contre elle. La prudence était de mise dans ces contrées sauvages, les rencontres pouvant être dangereuses.


L'obscurité étendit complètement son voile et Cerridwen sombra dans un sommeil profond peuplé de rêves.


L'aube arriva enfin comme la promesse d'une autre journée interminable et éreintante. Cerridwen pria pour les bons auspices de la journée. Elle enroula la couverture qu'elle rangea dans la sacoche. La monture, qui fut rapidement harnachée, semblait, elle aussi, impatiente de quitter les lieux. Cerridwen la plaignit tout en l'enviant, car au moins, l'animal ignorait les épreuves à venir. Comme le vent ne faiblissait pas, Cerridwen prit un châle qu’elle plaça sur sa tête et qu'elle entoura sur ses épaules. De sa dague, elle découpa deux tranches de pain de route. Elle en offrit une à la monture qui eut un petit hennissement de reconnaissance et elle mangea la seconde en regardant vers l'Est. Le soleil prenait son envol, annonçant une journée lumineuse, ventée et froide. Elle se retourna ensuite vers l'ouest et murmura le prénom de son aimé.


Arawn.


Saisissant le mors, elle prit la direction des steppes de l'est. Elle marcha ainsi toute la matinée le vent dans le dos. Quand la fatigue se fit trop pesante, elle se mit en selle pour continuer quelque temps. La position n'était pas beaucoup plus confortable, même si elle soulageait ses jambes. Les rafales lui demandaient une présence de tous les instants, au risque d'être désarçonnée par surprise. La lassitude se transforma en épuisement et elle finit par s'affaisser sur le cou du cheval. Instinctivement, elle s'accrocha à la crinière, mais resta les yeux fermés, le balancement de la monture et le bruit lent des sabots sur les pierres la bercèrent.


Ses rêves la ramenèrent à Lornac3 quelques lunes plus tôt. Arawn était inconscient dans la chambre du château. Elle se trouvait à son chevet, sa main gauche posée sur le poignet du jeune homme, la main droite juste au-dessus du visage. Arawn avait le souffle court et faible, comme un petit animal. Pourtant, il y avait déjà plusieurs semaines qu'il aurait dû succomber à ses blessures, mais il était toujours là. Le visage tiré, Cerridwen cessa sa concentration et regarda le jeune homme.


— Alors mon amour ? Pourquoi ne reviens-tu pas ? dit-elle en lui déposant un doux baiser sur le front. Je t'en supplie, je sais que tu m'entends, je sais que tu m'écoutes. Ils n'ont pas le droit de te retenir. Je ne vais pas pouvoir rester. Je dois faire vite, car le temps m'est compté. J'aurais tant voulu que tu me prennes encore dans tes bras avant que je parte.


Elle interrompit son monologue et se redressa. Sur le pas de la porte, elle vit Sinead qui la regardait. Cerridwen prit la direction de la sortie et se trouva devant la jeune furie, qui lui faisait face.


— Écarte-toi ! ordonna la princesse, mais l'autre ne cessa pas de la fixer.


— Comment va-t-il ? demanda Sinead, inquiète.


Cerridwen se détendit et lui répondit rassurante :


— Il ne mourra pas. Nous ferons ce qu'il faut.


Sinead s'écarta enfin et laissa le passage. La princesse khernaëe s'avança, la dépassa puis s'arrêta.


— Je ne resterai pas, dit-elle à la furie.


— Tu devrais, il ne vit que pour toi, reçut-elle en réponse.


Cerridwen ne s'offusqua pas de ce ton familier peu adapté à son rang.


— Je ne crois pas qu'il ne vive que pour moi, mais qu'importe. Je voulais te remercier de l'avoir accompagné jusqu'à maintenant.


La formulation glaça Sinead qui répondit résignée :


— Je comprends, je te le rends. Je vous laisserai en paix.


— Tu ne me rends personne. Il ne nous appartient pas, continua la princesse.


— Cerridwen, je t'ai dit que je vous laisserai, insista la Fürtane4. J'irai chercher l'absolution sur le champ de bataille. J'ai cru vivre une autre vie, j'ai pensé que cela serait possible. Je me suis trompée.


— C'est toi qui n'entends rien, rétorqua sa rivale. Tu dois rester près de lui, ta place est là, je le concède. Ce n'est pas facile pour moi, car j'ai des sentiments pour Arawn. Le destin est vraiment étrange: il a perdu son honneur pour notre idylle, j'ai perdu mon rang; et c'est toi, une fille marquée du sceau de l'infamie, qui a été mise sur sa route.


Cerridwen resta silencieuse un instant puis un petit sourire résigné marqua le bas de son visage. Elle inspira et reprit :


— J'ai à faire dans l'Est. Je prendrai le temps d'y panser mes blessures. C'est moi qui vous demanderai une place à mon retour.


Cerridwen s'éloigna laissant Sinead sans voix, traversée par un sentiment ambivalent d'assurance et d'inquiétude.


Les souvenirs s'estompèrent et Cerridwen s'éveilla. Son cheval s'était arrêté et broutait un buisson d'épineux. Ses yeux s'ouvrirent encore embrumés de sommeil et elle fut surprise de constater qu'elle n'était pas seule. Doucement, elle posa la main sur la poignée de sa dague et fit face à cette rencontre. Prenant une pause pour mieux appréhender la situation, elle balaya du regard son environnement. Deux cavaliers en face d'elle, trois derrière : la situation était délicate. Ils ne montraient pas de signe d'agressivité, mais ils restaient à une bonne distance, immobiles et silencieux. Cerridwen essaya de deviner si l'un d'entre eux était le chef, mais en vain. Aucun signe extérieur ne permettait de repérer cette particularité.


Voilà des jours qu'elle voyageait en direction du soleil levant et enfin, elle rencontrait les premiers nomades des steppes. Ces cavaliers chevauchaient de petites montures à la fourrure épaisse, une race apte à survivre en des contrées bien plus froides encore. Ils étaient Minghours5 de toute évidence, leur teint, leur faciès, leurs cheveux noirs prouvaient leur origine. Cerridwen se souvint de Leng et elle se tranquillisa. Les cavaliers étaient habillés de vêtements fourrés pour résister au froid et au vent. Ils portaient sur les épaules des manteaux en peau brute et leurs têtes étaient coiffées d'un chapeau pointu. Leurs pieds étaient chaussés de grosses bottes fourrées. Une ceinture ceignait la taille. Une dague et un sabre à lames courbes pendaient le long de la selle. De leur dos dépassaient un carquois et un petit arc à double courbure.


Cerridwen éloigna sa main de la poignée de la dague et la leva ouverte en signe de salutation. Un homme s'adressa à elle en une langue qu'elle ne comprit pas. L'homme réitéra sur un ton agacé et ferme sans plus de succès. La princesse khernaëe sentit l'angoisse lui tenailler le ventre. L'homme s'approcha et déroula un fouet dont la lanière vint traîner au sol. Cerridwen écarta son cheval et tenta de maintenir une distance entre eux. Le fouet claqua en l'air et sa monture se cabra, pivota sur ses pattes arrière et s'enfuit au galop. Cerridwen, paniquée, se plaqua contre l'animal et agrippa la crinière. En regardant en arrière, elle vit les cinq cavaliers qui galopaient à ses trousses en poussant de petits cris sauvages. Heureusement, sa monture était plus grande et commençait à distancer les poursuivants. Un objet fouetta l'air en passant à la hauteur du visage de Cerridwen, elle se retourna et vit que les guerriers brandissaient des cordes lestées par des poids ovoïdes. Ils les faisaient tournoyer au dessus de leurs têtes. Un autre projectile fut évité, mais pas le suivant. Le cordage s'enroula autour de l'épaule de la jeune femme et les lestes la frappèrent à la tempe et à la clavicule. Elle lâcha prise, s'effondra dans un cri et chuta dans la broussaille. Elle y resta inerte.


Cerridwen se réveilla bien plus tard au milieu d'un campement. Elle observa. Celui-ci était formé de grandes tentes circulaires. Leur structure était en bois et une toile venait recouvrir l'ensemble. Quelques peaux posées sur le toit servaient de lest et amélioraient l'étanchéité. Un trou au milieu laissait échapper la fumée de l'âtre domestique.


La princesse khernaëe était parquée dans un enclos de bois, assortiment de grands morceaux de plusieurs coudées, entrelacés pour former une barrière, qui avait plus l'aspect d'une clôture que d'une prison. Elle aurait pu l'escalader si sa cheville n'avait pas été entravée par une corde accrochée à une lourde pierre. Elle avait assez de longueur pour se déplacer. Cerridwen remarqua plusieurs femmes, de petite taille, le visage aplati, fermé, sans émotion. Elles vaquaient à leurs occupations sans avoir le moindre regard pour la captive. Des enfants vinrent un instant lui jeter des mottes de terre, mais les mères intervinrent rapidement, mettant immédiatement un terme à l'incident.


— Merci! cria Cerridwen en direction des femmes qui s'éloignaient. En pure perte ; elle n'obtint ni un regard, ni le moindre signe d'intérêt.


Cerridwen pensa que la situation ne devait pas être si désespérée puisqu'elle était toujours vivante. Mais pourquoi avait-elle été capturée ? La région était désertique et désolée, loin de toute civilisation. Plus réceptive et ouverte que par le passé, Cerridwen prit la décision de mettre à profit ce temps de captivité. Elle décida d'écouter, de tendre l'oreille et d'apprendre la langue de ses geôliers. Une demi-lune passa avant que les hommes du clan ne réapparaissent. Une dizaine de cavaliers arriva en fin d'après-midi, accueillie par les cris des femmes. Pas un ne regarda en direction de Cerridwen. Ils s'enfermèrent dans la tente principale et des femmes y entrèrent et en sortirent les bras chargés de plats. Cerridwen écouta la musique, les rires, les cris et les chants. La soirée se prolongea tard dans la nuit et Cerridwen finit par s'endormir en s'enroulant dans sa couverture.


Elle fut réveillée par l'activité du campement le matin suivant. Les hommes démontaient les tentes, tandis que les femmes pliaient les grandes peaux et les pans de toile. Quand tout fut rangé et les bêtes chargées, un guerrier, apparemment le chef de ce petit groupe, s'approcha de l'enclos et écarta les barrières. Il s'approcha de Cerridwen qui s'était redressée. Il alla jusqu'à la grande pierre et détacha la corde qu'il garda en main. D'un geste du menton, il fit signe à la jeune Khernaëe d'avancer.


— Où allons-nous ? demanda-t-elle dans un Minghour compréhensible, à l'accent discutable. L'homme resta stupéfait.


— Tu connais notre langue ? interrogea-t-il, étonné.


— J'ai écouté, répondit-elle simplement.


— Nous partons rejoindre la horde de notre seigneur. Nous y serons dans une lune. Tu auras tout le loisir de parfaire ton apprentissage de la langue, dit-il en éclatant d'un rire sinistre.


Une lune, presque trente jours, l'automne battrait son plein et le temps deviendrait plus rigoureux. Cerridwen comprit que si elle survivait, elle ne pourrait pas partir avant le printemps. Le temps allait être long.





1 Peuple des terres de l'Ouest voisin des Meldètes.


2 Le Khern est la langue traditionnelle des Khernaës. Il en existe de nombreuses formes dont certaines très anciennes.


3 Forteresse de la région de Ker-Kroaz


4 Les furies ou Fürtanes sont des guerrières qui doivent racheter leur honneur dans la mort.


5 Minghours: peuple de cavaliers nomades venant des plaines de l'est.




Chapitre Un


Dynisis


Jour deux cent un


La jeune femme aux cheveux de jais se redressa et quitta sa couche. Elle sortit de la chambre en abandonnant le grand lit de bois peint. Se retournant sous la voûte, à la sortie de la pièce, ses yeux de perle se posèrent sur la silhouette de sa maîtresse encore endormie, dame Dynisis. Celle-ci respirait lentement, au rythme de ses rêves apaisés. Sa longue chevelure blonde qui retombait sur son visage ne parvenait pas à cacher ses lèvres pourpres. Cherchant l'étreinte, elle se tourna dans le lit, mais sa servante déjà s'éclipsait avant qu'elle ne remarque son absence. Dame Dynisis ouvrit les yeux et ramena le drap de soie sur sa poitrine puis se redressa. Elle resta ainsi assise à reprendre ses esprits, passant la main dans sa chevelure ébouriffée.


Quelle nuit ! Elle se leva un sourire aux lèvres, se remémorant la fête, les boissons enivrantes et ses étreintes avec Nymaya, sa servante préférée. Se postant devant le miroir de métal poli, elle se regarda un instant, releva les cheveux de ses mains et se fit la grimace. Ses yeux ambres, sa crinière de feu et ses lèvres de sang faisaient d'elle l'une des plus belles femmes de la noblesse d'Alicantys6. Ses pommettes étaient saillantes et ses joues creuses. Elle apparaissait comme une femme mûre, fine, aux hanches larges et à la poitrine lourde. Une vraie mère en quelque sorte, exception faite qu'elle n'avait jamais eu d'amant, encore moins de mari et donc pas d'enfant. Elle avait hérité de la fortune de sa famille. Cette richesse lui avait permis de vivre oisivement dans la capitale alcante, au pied du Palatius7 des Élus, au plus près du pouvoir. Citoyenne de renom, elle occupait des fonctions de magistrature auprès des conseils citoyens de la ville haute, les quartiers nobles d'Alicantys.


Dynisis s'étala une crème de soin sur le visage. Une fois les cernes de la veille masqués, elle se coiffa et noua ses cheveux d'une broche d'ébène. Elle prit ensuite un petit pot de poudre noire de Shahia et s'obscurcit le tour des yeux. Cette surcharge sombre rendait son regard lumineux. Dynisis se maquillait toujours ainsi pour valoriser ses lèvres et son regard. Elle savait jouer de sa beauté intemporelle, de son visage et de son décolleté : face à un interlocuteur masculin, elle possédait des atouts redoutables. Les femmes, non plus, ne restaient pas insensibles à son aura. Elle utilisait ses armes pour ses desseins propres et ses ambitions, mais pour y parvenir, elle n'hésitait pas à recourir à d'autres moyens moins avouables.


Dynisis se dirigea ensuite dans une petite pièce cachée par une riche tenture brodée, et ouvrit un grand meuble de bois peint à double porte. Elle laissa courir son index sur les piles de robes de soie. Elle en avait des dizaines, d'origines diverses : alcantes, lacèdes8, minghoures ou shahimas9. Elle aimait s'habiller seule, se maquiller seule. Elle possédait pourtant de nombreuses esclaves qui auraient pu se charger de ces tâches, mais seules ses préférées pouvaient la toucher, les autres restant cantonnées à l'entretien de la demeure. Dynisis passa une longue robe de soie noire, accrochée par deux petites bretelles de perles d'obsidienne. Elle passa sur ses hanches une ceinture de peau de cobra de la même couleur que l'étoffe. Sombre était Dynisis que certains surnommaient la maygale, en référence aux araignées venimeuses.


Elle quitta la pièce et croisa une esclave à qui elle demanda de remettre sa chambre en bon ordre et lui donna brièvement quelques autres instructions pour la journée. La servante acquiesça et entra dans les appartements privés.


Dynisis emprunta le couloir qui débouchait sur la cour intérieure. Laissant glisser sa main sur la rambarde de bois, elle admira le jardin luxuriant. Cette petite jungle regorgeait de plantes rares, venues des terres du sud, au-delà des royaumes de Shahia. La noble dame les avait ramenées de ses voyages, au temps où elle exerçait la fonction d'ambassadrice pour la cité d'Alicantys. Elle s'était aventurée aux limites sud du monde et avait rencontré des civilisations inconnues. Là-bas, elle y avait acquis des savoirs étranges. Riche de ces secrets, la sombre dame avait su les distiller au fur et à mesure des années sans jamais en dévoiler l'essence. L'académie des sciences d'Alicantys, toujours ravie de recevoir la visite de la sombre magistrate, était surtout avide de nouveaux savoirs. D'autres ambassadeurs avaient été envoyés dans les royaumes de l'extrême sud, mais nul n'en avait trouvé le chemin ou n'en était revenu. Ce secret, elle le gardait et lui avait procuré une aura toute particulière dans la capitale alcante.


Une fontaine centrale déversait doucement de la gueule d'une statuette primitive de la fécondité, l'eau glacée d'une source dans une vasque de marbre noir qui débordait vers un bassin de mosaïque. De vieilles carpes blanches, symboles de sagesse et de longévité, y demeuraient depuis des décennies, bien avant la naissance de la maîtresse des lieux. Cette demeure était une propriété familiale depuis son origine, érigée par ses ancêtres sur la paroi des falaises de la cité millénaire.


Dynisis descendit les escaliers et accéda au jardin. Ses pieds nus s'enfoncèrent dans la mousse imbibée d'eau et une douce sensation de fraîcheur lui parcourut les jambes. Elle chemina ensuite sur de petites dalles rondes, chauffées par le soleil de cette fin de matinée dont les rayons chaleureux inondaient la zone et nimbaient la végétation d'une lumière scintillante qui donnait à chaque chose l'apparence d'une pierre précieuse. Ses empreintes s'évaporèrent sur son passage. Elle s'installa sur un petit banc de pierres circulaires qui entourait une table ronde assortie. Pensive, elle ne remarqua pas les allers et venues des servantes qui dressaient devant elle un repas. Elle finit par remercier d'un discret mouvement de tête et demanda qu'on la laisse seule. La femme regarda l'opulent plateau de fruits et hésita un instant entre de grosses grappes de raisin sucré, des pêches, des cerises ou des tranches de melon. Son choix s'arrêta sur le fruit de la vigne. Elle coupa entre ses doigts une petite branche et décrocha les grains un à un qu'elle porta à sa bouche. Elle s'amusait à les coincer entre ses dents et les faire éclater sous la pression lente de sa mâchoire.


Dynisis s'adonnait à ce délicieux plaisir quand une silhouette apparut. Surprise, elle fit éclater le grain de raisin et la pulpe du fruit tomba et des pépins s'échappèrent de sa bouche. La servante qui venait d'arriver s'approcha et de son index, rattrapa la goutte de nectar qui dévalait sur l'arrondi du sein de sa maîtresse.


Dynisis releva la tête et fixa les yeux de perles, d'une blancheur nacrée. La belle esclave, qui terminait de sucer son index, la regardait, les yeux mi-clos. Sa peau était cuivrée par le soleil d'Alicantys. Son visage était fin et anguleux. Les joues creusées encadraient un petit nez pointu. Ses yeux discrètement bridés lui procuraient un regard amandé d'une étrange clarté. Elle avait un grand front tatoué d'une pyramide inversée dont la pointe venait se poser sur la base du nez, entre des sourcils fins. Ses cheveux de jais, brillants comme de l'obsidienne noire descendaient dans son dos jusqu'aux bas des omoplates. Pour le reste, elle était plus petite que Dynisis, d'une demi-tête. Son corps, fin et saillant, laissait apparaître la sculpture de ses muscles. Ses seins étaient comme deux oranges insolentes; d'une évidente fermeté: preuve de sa jeunesse. Vêtue d'une étoffe noire nouée dans le dos, sa poitrine comprimée semblait prête à déborder. Ses hanches portaient une ceinture d'ivoire qui retenait une bande de tissu. Elle passait entre ses cuisses en tombant de part et d'autre à hauteur des genoux. Ses jambes étaient enlacées d'une fine cordelette noire, ornée de petites perles nacrées, qui partait de ses orteils et remontait jusqu'à la base de l'aine. Ses poignets portaient chacun cinq bracelets d'ébène et d'argent. Aucun anneau n'ornait ses doigts. Cette servante, bâtarde d'une mère minghoure et d'un père shahim, était sa favorite. Elle répondait au nom de Nymaya.


Dynisis s'essuya les lèvres et prit la servante par le poignet pour l'attirer vers elle.


— Alors ma petite Nym ?


La servante ne répondit pas, mais émit une sorte de grognement plaintif. Dynisis l'observa un instant sans savoir que penser et attira plus près d'elle la jeune femme. Elle vint poser sa joue contre la cuisse de la sombre jeune femme au regard de glace et interrogea :


— Tu es bien étrange ce matin, ma belle, notre nuit ne t'a pas laissé le même souvenir qu'à moi ?


Un sourire apparut sur le visage de Nymaya, complice et provocateur.


— Tu veux jouer ? demanda Dynisis émoustillée par son esclave.


Mais Nymaya s'écarta délicatement de l'étreinte et alla jusqu'à la petite fontaine centrale du jardin.


— Le soleil est déjà haut, dit-elle mystérieuse.


Dynisis leva la tête, mais protégea son regard de la luminosité du ciel. Elle plissa les yeux : oui, la journée serait chaude et belle.


— As-tu des projets pour cette journée ? demanda la maîtresse des lieux.


— J'aimerais bien aller aux bains en ville, et faire quelques emplettes en passant par le quartier des marchands d'Asturis10. J'ai le souvenir que cela m'avait été promis, répondit Nymaya avec malice.


Dynisis approuva.


— Laisse-moi me restaurer un peu et nous irons, dit-elle, si tu veux bien de moi.


— Bien sûr, tes désirs sont des ordres.


— Ne dis pas ça, Nym. Tu sais que tu n'es pas comme les autres pour moi, se plaignit la Domna11.


— Je sais, tu es bienveillante à mon égard et même plus. Je vis dans une cage dorée et j'ai la plus aimable et la plus aimante des maîtresses, répondit la jeune esclave métisse, le visage traversé d'un sourire difficile à interpréter.


Dynisis eut un pincement en entendant sa favorite s'exprimer ainsi, mais pourquoi lui donner sa liberté ? Elle pensa que ce serait un très beau cadeau, mais Nymaya aurait pu alors partir et cela, Dynisis ne le voulait pas ; pire elle le redoutait.


Elle faisait son possible, pour rendre la jeune femme heureuse et lui laisser l'illusion d'une grande liberté, lui faire oublier sa captivité.


Dynisis était son aînée d'une dizaine de printemps de sa protégée. Malgré sa grande beauté, les traces inexorables du temps marquaient discrètement ses traits. Elle qui avait toujours repoussé les hommes n'avait désormais pas de descendance. La crainte de finir sa vie dans la solitude la tourmentait d'une peur qui se transformait au fil du temps en terreur. Elle chassa de son esprit ces idées noires et remarqua que Nymaya la regardait interrogative et inquiète.


— Qu'y a-t-il ? demanda la servante et Dynisis s'aperçut que son visage s'était fermé. Elle se força de sourire et regarda l'objet de son désir.


— Ce n'est rien ma belle. C'est fini maintenant. Danse pour moi, s'il te plaît, ordonna-t-elle doucement.


Nymaya recula encore d'un pas tandis que Dynisis s'installa confortablement contre le banc et entreprit de picorer quelques grains de raisin. Elle replia une jambe contre son buste qu'elle cala en plaçant le genou dans l'intérieur du coude et tendit l'autre dont le pied se posa sur la pierre chaude de la table. Elle gagna quelques pouces en recroquevillant ses orteils et resta dans cet équilibre précaire.


La servante entama une danse langoureuse et rythmée que nulle musique n'avait besoin d'accompagner. L'Alcante cessa de taquiner les fruits et se laissa hypnotiser par le spectacle, captive volontaire d'un piège exquis. Nymaya, très athlétique, maîtrisait parfaitement son corps. Son bassin se déhanchait tandis que son buste ondulait et que chaque bras entamait une chorégraphie autonome aux inspirations orientales. Son corps semblait pouvoir subir tous ses commandements et cette idée excita un peu plus Dynisis. La danse se termina et la maîtresse de maison tapa dans ses mains.


— Madame ? demanda une esclave en arrivant en courant.


— Fais préparer le palanquin, nous allons en ville, ordonna Dynisis, et qu'un repas soit prêt à servir sur la terrasse à notre retour. Je dînerai en compagnie de Nymaya.


— Bien, Madame, dit l'esclave en s'éclipsant.


Les deux amantes terminèrent de s'apprêter et descendirent jusqu'à la cour extérieure de la villa.


La propriété de la famille de Dynisis était un véritable petit palais comme il en existait plusieurs dans ce quartier d'Alicantys. Constituée d'une cour extérieure pavée qui permettait l'accès aux écuries et aux hangars, une autre entrée donnait directement sur la rue. Richement décorée et stylisée, elle servait à accueillir les hôtes de marque. Ainsi accédait-on à une grande salle de réception qui jouxtait les cuisines, la cave et les réserves. Un couloir de colonnade accédait au petit jardin intérieur, desservi par un escalier qui montait aux chambres et aux salles de bains. À l'étage, l'entrée des appartements de Dynisis menait à plusieurs chambres, garde-robes et à une superbe terrasse qui dominait la ville et la baie d'émeraude. Cette vue imprenable, Dynisis ne la partageait qu'avec sa belle esclave, et s'y réfugiait dans ses grands moments de détresse.


Elles se retrouvèrent dans la cour intérieure où huit eunuques, esclaves achetés en provenance des royaumes de Shahia, attendaient en ligne autour du palanquin. Ce meuble de transport était en bois peint et permettait à deux personnes de se déplacer agréablement dans les rues chargées de certains quartiers de la capitale alcante. Des tissus abritaient les occupants des regards curieux de la rue tout en permettant de voir au travers.


Dynisis prit place dans le palanquin et Nymaya resta à l'extérieur. Les eunuques se positionnèrent de part et d'autre de l'attelage. Simultanément, ils soulevèrent l'ensemble et calèrent les barres sur leurs épaules musclées. Dynisis employait des eunuques esclaves qu'elle considérait moins que certains de ses animaux, pourtant, elle ne les maltraitait pas : ils étaient chers à l'entretien et la perte d'un esclave était toujours un préjudice économique important pouvant même être pénalisé par la loi. Un esclave n'avait pas de droit, mais son maître avait une obligation de soins qui laissait une large marge d'interprétation. Dans le cas de Dynisis, ses eunuques n'avaient pas le statut de son cheval.


Nymaya pour sa part était une esclave au sens de la loi, pourtant elle bénéficiait de la bienveillance de sa maîtresse et tant que tel était son désir, la favorite aurait sa cage dorée.


Les portes de la cour du palais s'ouvrirent. Quelques esclaves bloquèrent le flux continu de la rue afin de permettre au palanquin de s'insérer dans la circulation. Des enfants se ruèrent pour réclamer quelques oboles, mais les eunuques les dispersèrent rapidement à coups de trique d'osier tressé. Le convoi entama lentement sa descente vers les quartiers bas où se trouvaient les bains et le marché d'Asturis. Le palanquin se balançait paisiblement au rythme de la démarche des porteurs. Derrière le voile, Dynisis regardait la ville et sa population avec une indifférence distante. Ses pensées revenaient toujours à Nymaya qui se tenait juste à côté.


Un tumulte tira Dynisis de ses pensées. Elle regarda sans comprendre une agitation dans la foule autour d'elle. Un individu se détacha du groupe. Il était vêtu d'un long manteau et un tissu cachait son visage en retombant sur ses épaules. Sa tunique était alcante. Il cria : « A mort la catin ! ». Dynisis voulut bouger, mais un javelot vint se ficher dans le palanquin, juste à côté de son épaule. Elle cria d'une voix éraillée et hystérique : « Nymaya ! »


Déjà, l'homme avait disparu dans la multitude des passants. Nymaya se mit à courir dans la dernière direction connue de l'attaquant. Elle se faufila entre les badauds, rapidement, sans en heurter aucun. Son pas était sûr et sa démarche féline, légère et rapide. Elle ne courait pas trop vite et gardait son souffle pour mobiliser son énergie à tout instant. Elle continua ainsi quelques dizaines de pas et grimpa sur un muret blanchi à la chaux. Elle attrapa le tronc noueux d'une vieille vigne et se tracta jusqu'au toit. Sa vue sur la rue était panoramique. Elle resta là un court instant puis à l'angle d'une ruelle, remarqua l'homme qui disparaissait. Il avait les cheveux bruns, un tatouage sur la nuque trop éloigné pour être distingué. Elle abandonna sa poursuite. Elle revint en arrière afin de rejoindre le palanquin qui s'était arrêté car d'autres attentats pouvaient se produire. Elle se hissa jusqu'à la couche de Dynisis. Celle-ci était livide, bien consciente d'avoir échappé de peu au trépas.


— Comment vas-tu Maîtresse ? demanda Nymaya, inquiète.


Dynisis se jeta dans ses bras pour trouver du réconfort.


— J'ai eu si peur Nym ! Si peur que tout s'arrête.


Nymaya la serra contre sa poitrine et passa sa main dans les mèches blondes de sa Domna. Elle posa un baiser sur son front.


— Je suis là maintenant, dit-elle, se voulant rassurante. J'aimerais que tu engages une garde rapprochée. En dehors du palais, nous ne sommes pas en sécurité.


— Tu es mon garde du corps Nymaya, souffla Dynisis qui se sentait glacée.


— Je ne serai pas toujours là, et puis seule, je ne peux pas me substituer à un contingent de gardes. Promets-moi d'y réfléchir.


— Non, je ne veux pas d'homme dans mon palais.


— Il faudra armer les eunuques alors.


— Ils sont bêtes à manger du foin, juste bons à servir d'animaux de transport, lança Dynisis avec mépris.


Nymaya n'insista pas, mais elle sentit que la peur de sa maîtresse laissait la place à une grande colère.


— Je veux savoir Nym. Je veux savoir qui m'en veut au point d'attenter à ma vie. Je veux que tu les trouves et que tu me rendes compte, ordonna-t-elle.


La femme apeurée avait laissé la place à la sombre magistrate.


Nymaya s'inclina devant cette rageuse détermination. L'heure n'était plus à la fête, ni aux bains et encore moins aux emplettes. Le palanquin fit demi-tour jusqu'au palais privé de Domna Dynisis. La maîtresse des lieux se retira dans ses appartements, furieuse et affectée par les évènements. Nymaya resta un instant dans la cour. Elle regarda les eunuques rentrer le palanquin dans une grange et se débarrasser de leurs harnais. L'intendante des lieux les dirigea vers leurs baraquements et une fois que le dernier fut entré, elle verrouilla la porte d'une grosse chaîne. Nymaya se prit de pitié pour ces hommes, diminués et maltraités Elle se demanda pourquoi sa maîtresse était si dure avec eux. Nymaya quitta la cour d'un pas léger. Son regard et sa démarche étaient déterminés. Elle s'enferma la journée dans une chambre à étudier des rouleaux de philosophes lacèdes puis quitta le palais à la nuit tombée. Dynisis n'était toujours pas réapparue. Elle ne le ferait pas jusqu'à ce que Nymaya lui apporte des réponses.


Pourtant toute la ville se trouvait en ébullition. Les habitants se massaient sur les balcons et les terrasses, sur les murailles et dans les tours. Une myriade de navires était apparue à la nuit tombante et déjà, la mer s'embrasait de mille feux. Une bataille nocturne s'engageait entre les navires de l'empire alcante et leurs éternels adversaires des royaumes de Shahia.


Dynisis sur la terrasse de ses appartements observait elle aussi la bataille qui s'engageait. Son regard d'ambre sembla s'assombrir alors que son visage se crispait. Des larmes tombèrent le long de ses joues.


Je ne les laisserai pas faire, pensa-t-elle, nous pouvons survivre à tout cela, mais nous devons tuer le ver qui est dans le fruit. Il est temps que les magistrats prennent le contrôle de cette cité décadente. Les élus n'ont plus de place parmi nous. Ils ne nous ont conduits qu'à la ruine. Je dois réunir au plus vite l'assemblée.


Le visage de l'Alcante se radoucit.


Fais attention à toi, Nymaya. Je ne peux pas te perdre.


Le visage redevint sévère.


Au prix que tu m'as coûté, tu es un investissement que je ne peux pas perdre. Tu ignores beaucoup de choses mais je ne laisserai rien au hasard.


Elle alla se servir une coupe de vin et continua d'admirer ce spectacle d'apocalypse avec une fascination macabre.





6 L'une des trois principales cités de l'Empire alcante avec Cordouès et Avalina.


7 Palais des Élus dans la cité d'Alicantys.


8 Peuple voisin et allié des Alcantes. Les Lacèdes forment un ensemble de royaumes connus sous le nom des terres de Lacénondès.


9 Shahim(a) : Peuples du sud en guerre perpétuelle contre les royaumes Alcantes et Lacèdes. Les Shahims sont composés des éthnies Assyrhim, Ptolème, Shème, Ashkemite et Lassymide.


10 Quartier marchand de la cité d'Alicantys situé à la jonction des zones portuaires et résidentielles comprenant les quartiers nobles.


11 Maîtresse en langue alcante, désigne aussi bien la maîtresse de maison qu'une femme puissante par sa position sociale.




Sadius


Jour deux cent six


— Un peu de silence !


Le maillet de bois frappa la table à plusieurs reprises, mais ne dissipa pas le brouhaha de la foule. La salle du conseil de la magistrature d'Alicantys était noire de monde. L'assemblée plénière du Consejys12 s'était réunie en urgence face à la gravité de la situation. Une hystérie collective avait gagné les magistrats qui criaient et s'invectivaient dans tous les sens. Il n'y avait plus de débats, mais juste une foire anarchique et incontrôlable.


Le vénérable Agorppa, de la famille d'Hermanicus, président élu du Consejys, termina de briser le manche du maillet dont la tête alla se perdre dans la foule. Il n'en était pas à son premier mais, en ce jour de crainte, il risquait de tomber en pénurie d'ustensiles. Il se leva et alla en chercher un autre. Il revint et reprit son martèlement systématique en appelant au calme, au silence et à la retenue. C'est seulement au troisième maillet qu'il obtint satisfaction. Certains magistrats réajustèrent leurs tuniques et leurs écharpes, s'essuyèrent le nez, témoin des empoignades de l'instant. Malgré un fond sonore encore important, le respecté Agorppa prit la parole.


— Magistrats et magistrates de notre puissante cité, nous voilà réunis encore une fois car la situation qui nous menace est des plus graves.


Un tumulte se fit entendre, comme le grondement de la mer, juste avant de s'écraser sur les rochers. Mais la vague de contestation s'immobilisa, attendant la suite de l'intervention. Certains s'étaient levés et déjà brandissaient le poing en l'air.


— Pourtant, poursuivit-il, le plus difficile reste l'inconnu. Comment allons-nous réagir à l'agression shahima ? Quelles décisions prennent les élus qui sont censés veiller sur cette cité ?


La colère des magistrats éclata et la vague contestataire ponctuée d'invectives reprit de plus belle. Un calme précaire revint une fois de plus au prix de nombreux coups de maillets.


— Nous avons l'honneur....


La voix du vénérable était encore couverte par quelques conversations animées.


— Nous avons l'honneur, reprit Agorppa d'une voix plus forte, de recevoir un représentant du Palatius en la personne du respecté Sadius.


Sous un grondement sourd, l'homme apparut. Sadius n'était pas inconnu des magistrats. Il était l'ambassadeur du Palatius. Peu d'élus quittaient la protection du palais et ils ne le faisaient que pour des raisons importantes. Le diplomate alcante n'avait pas un physique particulièrement avenant. Il semblait courbé, le dos légèrement voûté. Son visage, émacié et un peu pendouillant, témoignait d'un embonpoint aujourd'hui disparu. Sa chevelure poivre et sel contrastait avec sa peau matte. Un nez crochu lui avait valu le surnom de Corvinus, le corbeau. On lui prêtait la réputation d'être un oiseau de mauvais augure. Il était habillé de sa tunique de soie noire brodée de fils d'argent. Il avança dans la salle sous le regard hostile des magistrats.


Il gravit l'estrade et salua l'assemblée avant de prendre la parole. Il en demanda implicitement l'autorisation au Vénérable Agorppa d'un simple regard, mais il s'agissait d'une simple formalité de politesse, car il était un élu et de ce fait, n'était pas un citoyen ordinaire.


— Magistrats ! Représentants de notre cité ! Je vous remercie de m'accueillir dans votre enceinte, déclara-t-il d'un ton teinté de miel et de dédain. Je vous sais agités depuis la menace shahima. Soyez rassurés, nous veillons à votre bien-être ainsi qu'à celui des citoyens de cette cité. Vous pouvez vous reposer sur nos épaules, car nous assurerons votre avenir.


— Mensonges ! hurla une voix dans la tribune.


L'émotion était grande car jamais les élus n'avaient jusqu'alors été pris à parti en public de cette manière. Sadius lança un regard à son escorte qui se tenait à l'entrée, mais qui n'avait pas pénétré dans les lieux. Le Consejys était considéré comme un sanctuaire où les armes étaient proscrites. Sadius se concentra et poursuivit.


— Je remercie les magistrats agités de ne pas perturber mon allocution. Évitez un comportement blasphémateur qui pourrait être regrettable.


La phrase était tombée comme une menace et le sourcil froncé du Corvinus indiquait une colère à peine contenue. Le contentieux entre les instances politiques de la cité par la voix des magistrats et les castes supérieures en la personne des élus s'était aggravé les saisons dernières. Autrefois, personne n'aurait osé contester cette domination, mais les temps changeaient et la peur d'un destin funeste faisait sortir certains de leur réserve. L'ambassadeur Sadius du Palatius des Élus reprit son intervention.


— Vous êtes dans l'angoisse de votre destinée, mais soyez rassurés, car notre grande prêtresse à tous, Mariam, veille sur nous et prend les décisions qui s'imposent. Elle a fait quérir un héros légendaire que ses visions ont désigné comme notre espoir. Des ambassadeurs ont été envoyés vers Lacénondès13 pour quérir de l'aide et certaines de nos plus vaillantes légions se regroupent en ville pour en défendre les remparts. Nous pourrons tenir des saisons entières un siège qui épuisera nos ennemis.


— Qui est ce héros inconnu ? demanda un magistrat


— Quelle est la réponse de Xerkos et des Lacèdes ? questionna un second.


— Où sont nos légions ? poursuivit un autre.


— Pourquoi n'avons-nous pas secouru Avalina14 et Courdoès ?


Sadius leva les bras.


— Calmez-vous, toutes les réponses viendront au moment opportun. Vous devez avoir confiance.


— Et pourquoi devrions-nous faire confiance à des maîtres qui ne se soucient pas de leurs esclaves? Faire confiance à des parents qui ont oublié leurs enfants ?


Sadius se figea et reconnut la populaire et puissante magistrate Dynisis. Elle avait pris la parole et tout le monde avait fait silence, preuve de son influence sur l'assemblée. Elle continua.


— Pourquoi devrions-nous vous écouter ambassadeur Sadius ? Vous représentez ceux qui nous méprisent, ceux qui nous ont oubliés. Vous ne nous laissez pas prendre notre destin en main. Comme des enfants, vous nous avez gâtés dans une cage dorée, mais aujourd'hui, entre les barreaux, nous découvrons un monde sombre et violent. Nous voulons nous défendre. Nous voulons prendre nos décisions et ne pas suivre celles qui nous seraient dictées par des personnes trop éloignées de nos soucis et de nos souffrances. Alors en ces temps de troubles, qu'avez-vous de mieux à nous proposer que des prophéties ?
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